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Introduction 
 
 

 Dans le cadre des activités hebdomadaires de notre groupe Vivement le jeudi, il nous a 

paru intéressant d'échanger nos souvenirs concernant "la vie à l'école" de notre enfance.  

 La spécificité de cette école a intéressé un grand nombre d'écrivains : romanciers, 

historiens, publicistes. Nous n'avons pas la prétention d'en allonger la liste mais simplement de 

faire revivre cette école ï la nôtre ï à partir de nos souvenirs d'enfants.  

 Dans l'histoire chaotique de l'enseignement en France, pour la première fois, l'instruction 

du peuple devenait une réalité concrète. Toutes les tentatives ï il y en eut un grand nombre au 

cours des siècles ï s'étaient heurtées au problème du financement des écoles et des enseignants 

et à celui de la résistance de la classe populaire, trop préoccupée de sa propre subsistance pour 

sacrifier le moindre sou à l'instruction, jugée un luxe inutile. 

 La révolution industrielle de la deuxième moitié du XIXe siècle, l'avènement de la IIIe 

République modifiaient la donne économique et politique.  L'instruction du peuple devenait une 

ardente obligation. Jules Ferry fit de l'école un "service public" en la rendant gratuite, obligatoire et 

laïque. 

 Pendant environ un siècle, entre 1870 et 1970, cette école dite école de la République, 

école pour tous, école du porte-plume et de l'encre violette a permis à plusieurs générations 

d'enfants du peuple d'accéder à l'instruction. Elle a atteint l'apogée de sa réussite dans la période 

d'entre les deux guerres. Ce fut "notre école", celle que nous avons essayé de faire revivre. 

 Une documentation s'avéra indispensable pour faire émerger de nos mémoires les 

souvenirs d'un passé victime de l'oubli. 

 La visite du musée de l'École 1900 à Saint-Martin-les-Olmes, des photos de classes, du 

matériel conservé par les unes et les autres, nous ont permis de retrouver le cadre, les conditions 

de vie, l'ambiance dans lesquels se sont déroulées nos activités scolaires. 

 Élèves au pied de l'estrade, plus ou moins dociles, plus ou moins réceptifs, nous avons 

reçu un enseignement de qualité que, grâce aux manuels scolaires de l'époque et aux cahiers 

d'anciens élèves, nous avons pu reconstituer.  

 Qui étaient ces "maîtres" auxquels nous devons une part de ce que nous sommes ?  

 Ils nous ont été présentés dans l'exposé de Madeleine Fréry : Le maître grandeur et 

servitudes.   

  Notre vie à l'école était indissociable de celle dans la société où nous vivions. Ce n'est pas 

sans émotion que nous avons retrouvé les souvenirs d'un monde encore tout imprégné des 

traditions ancestrales, où les rapports humains ï amicaux ou conflictuels ï constituaient la trame 

de la vie sociale, où le rythme de la vie était favorable au travail bien fait, à la réflexion et à 

l'approfondissement de toute chose. 

 Nous avons connu, dans notre enfance les dernières années de son existence. Très vite, il 

a basculé dans une autre époque : celle de la vitesse et du rendement, de l'individualisme et de la 

jouissance, de l'accélération du progrès, des changements à la vitesse grand V. 

 Vous comprendrez, chers lecteurs, que nous gardions une certaine nostalgie de l'école au 

temps de l'encre violette.  
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PREMIERE PARTIE 

 

La journée d'un élève à l'école primaire 

 
 

Le départ pour l'école 
 

L'heure du départ était d'autant plus matinale que notre maison était plus éloignée de 

l'école. Un brin de toilette, en vue de l'inspection qui nous attendait sur le seuil de l'école.  

Le coin d'une serviette nid d'abeilles, trempé dans de l'eau froide, frotté à un morceau de 

savon de Marseille, suffisait pour débarbouiller le visage et les oreilles. La propreté des mains et 

des ongles, point de mire du maître ou de la maîtresse, exigeait des soins plus poussés.  

Nous enfilions, alors, les vêtements réservés pour l'école. Les anciennes photos font 

apparaître l'évolution des vêtements suivant les transformations des modes de vie et l'amélioration 

du pouvoir d'achat de la population. Sur les plus anciennes les élèves portent le costume 

traditionnel. 

Les garçons sont vêtus d'un pantalon en coton ou en velours côtelé descendant jusqu'aux 

mollets, d'un sarrau ample parfois serré par une ceinture à la taille. Ils sont chaussés de sabots et 

coiffés d'un béret. Les filles ont des robes et des tabliers longs, des sabots. Elles sont coiffées en 

hiver du bonnet traditionnel.  

Après la guerre de 1914, la mode vestimentaire évolue rapidement. Les robes et jupes ne 

dépassent pas le genou. Les élèves endimanchés pour la photo de classe sont coquettement 

vêtus, même à la campagne ; les galoches à semelle de bois ou même les souliers ont remplacé 

les sabots ; signe d'un relatif enrichissement. Cependant l'habillement quotidien est resté 

sommaire. 

Chaque année nous étions équipés, pour la rentrée, d'un tablier neuf en satinette noire, 

parfois agrémenté d'un galon rouge, et d'une paire de sabots neufs, ferrés par le père, que nous 

cirions avec la suie de la cheminée. L'un et l'autre servaient uniquement pour aller à l'école. Nous 

les changions au retour pour un tablier usagé et des sabots plus ou moins boueux. 

En hiver, notre équipement était complété par une grosse paire de bas de laine, une 

pèlerine en drap noir ou bleu marine munie d'un capuchon, et d'un bonnet de laine. 

Nous prenions grand soin de ces vêtements que nous devions porter jusqu'à l'usure ; car 

nous n'aimions pas trop aller à l'école avec des tabliers rapiécés ou des sabots fendus 

raccommodés avec du fil de fer. C'était, hélas, le lot des moins favorisés, honteux de leur pantalon 

taillé dans une capote de "poilu" de 14-18 et de leur pèlerine mitée, usée jusqu'à la corde. 

La veille nous avions rangé dans le cartable ou la musette de toile notre nécessaire 

scolaire : l'ardoise munie d'un chiffon, le cahier pour les devoirs du soir, les manuels pour les 

leçons du jour recouverts de papier bleu, la boîte de bons points ; les garçons y cachaient leurs 

billes et parfois leur fronde. 

À la hâte, notre mère nous faisait réciter, une dernière fois, une récitation, une table de 

multiplication, quelques dates... et nous rejoignions les camarades avec lesquels nous devions 

cheminer.  
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L'entrée en classe 

 
Souvent les premiers arrivés à l'école étaient ceux qui venaient de plus loin. Ils avaient 

parcouru 2, 3 kilomètres parfois plus. Ils arrivaient avec leur sac ou leur panier contenant le repas 

de midi, leur pèlerine trempée les jours de pluie, leur pantalon mouillé jusqu'aux genoux quand la 

neige obstruait les chemins. Quand les distances n'étaient pas trop longues, les hommes traçaient 

dans la neige, à l'aide de pelles, des sentiers praticables. 

Certains hameaux étaient équipés d'un traîneau tiré par un cheval. Quelques écoles de 

montagne bénéficiaient d'une pièce aménagée en dortoir près du logement du maître (ou de la 

maîtresse) chargé de l'hébergement des élèves ne pouvant rejoindre leur domicile. La rigueur des 

hivers rendait aléatoire la fréquentation scolaire. 

Un coup de sifflet, ou bien le son de la cloche ou tout simplement le maître qui frappait 

dans ses mains, c'en était fini des joyeuses retrouvailles du matin.  

Le maître apparaissait. C'était un "Monsieur" en grande tenue : costume noir, bien cravaté, 

chapeau mou sur la tête. Parfois une épaisse barbe noire accentuait l'air sévère et digne du 

personnage. La maîtresse vêtue de la même manière sobre et élégante inspirait également crainte 

et respect. Nous disions : Oui, Madame, merci Madame, pardon Madame. Entre nous, nous 

l'appelions "la Dame". 

Bientôt toute la bande était rangée devant la porte, à la queue leu leu ou par rangs de 

deux. Inspection rituelle de propreté. Les contrevenants étaient priés d'aller compléter leur toilette 

à la pompe ou au robinet quand il y en avait. 

Deuxième coup de sifflet, nous entrions dans l'école après avoir gravi deux ou trois 

marches. "On n'entre pas dans le Temple du Savoir de plain-pied, comme dans un moulin ou une 

boutique". Nous suspendions nos vêtements aux portemanteaux du couloir. Dans certaines écoles 

des pantoufles remplaçaient les sabots, dans le but de réduire le bruit et de préserver la propreté 

de la classe. On attendait que le silence se fasse pour entrer dans la classe et regagner sa place. 

Alors tous les regards convergeaient vers l'estrade magistrale et le tableau noir sur lequel 

étaient inscrites la date et la maxime morale du jour. 

Le maître procédait à l'appel et notait les absences sur un registre. Souvent, d'un coup 

d'îil circulaire, il repérait les places vides et interrogeait les camarades : maladie ? accident ? 

nécessité d'aider les parents.  

Les élèves calmes et silencieux étaient disponibles pour recevoir l'enseignement magistral. 

La classe pouvait commencer pour une durée de six heures, répartie en deux demi-journées, 

interrompues par deux récréations. 

 

Les bâtiments scolaires 
 

 À l'école de la République dite l'école pour tous, tous n'étaient pas logés à la même 

enseigne. 

 Quand les lois obligèrent les communes à créer au moins une école de garçons (Guizot 

1833) puis une école de filles (Falloux 1850), les municipalités des petites communes se 

trouvèrent fort dépourvues de moyens financiers mais aussi d'une motivation suffisante pour 

construire le bâtiment scolaire. On fit avec les moyens du bord. L'école fut installée dans des 

bâtiments disponibles : un hangar désaffecté, une grange inutilisée. 
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Jeanne Boniface raconte : 

 Mes grands-parents louèrent à la commune leur maison d'habitation où l'école fut installée. 

Ils vécurent, de longues années me semble-t-il, dans deux pièces prélevées l'une sur l'écurie, 

l'autre sur la grange jusqu'à la construction du bâtiment scolaire. Le loyer payé par la mairie 

arrondissait leurs maigres ressources de petits paysans (Leignec, fin du 19e siècle). 

 Les plus chanceux confisquèrent la maison de la béate ou celle d'une congrégation 

religieuse. Jusqu'à un passé récent nombre d'écoles rurales restèrent dans un état lamentable. 

 

 

L'entrée en classe 

 

 

 

Dans la classe 
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L'école publique de Moingt avant la Grande Guerre 

 

 

Une classe de l'école Chavassieux, octobre 1933  

(l'instituteur est M. Charles) 
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En revanche les édiles des grosses agglomérations mirent un point d'honneur à construire 

des bâtisses conformes aux directives de l'administration centrale qui avait tout prévu : les plans, 

la surface des salles, la hauteur des plafonds, le nombre, l'orientation et la grandeur des fenêtres 

etc. 

 Ces bâtisses se distinguent des autres constructions avec leur cour clôturée, ombragée de 

marronniers, leurs grandes fenêtres à plusieurs carreaux bordées partout du même motif décoratif 

de briques rouges qui les fait reconnaître au premier regard. Très souvent elles font partie d'un 

imposant monument dont la partie centrale est réservée aux services municipaux, avec d'un côté 

l'école de filles, de l'autre celle des garçons. La mixité a modifié cette destination. Le premier étage 

était destiné aux logements des enseignants que ceux-ci ont désertés pour des habitats plus 

modernes. Ici et là, on découvre des bâtiments d'allure conventuelle, réquisitionnés, sans doute, 

lors de la s®paration de l'Ǟglise et de l'Ǟtat. 

 

Dans la classe 

 

 Le confort et la richesse des classes allaient de pair avec le standing du bâtiment. En face 

du bureau magistral surélevé par une estrade plus ou moins haute, s'alignaient les tables des 

écoliers. 

 Les écoles de campagne conservèrent longtemps les lourdes tables à cinq ou six places 

avec banc sans dossier. Elles furent remplacées par les tables à deux places beaucoup plus 

confortables avec leur banc à dossier attenant, d'où il était difficile de s'extraire. Le dessus de 

chaque pupitre était légèrement incliné et percé à droite d'un trou pour loger l'encrier de porcelaine 

blanche (tant pis pour les gauchers). Sous le pupitre, un casier servait à ranger livres et cahiers et 

un nombre variable d'objets personnels soustrait à la curiosité publique. Une rainure au sommet 

du pupitre permettait de déposer le porte-plume, les crayons, la craie, la règle, pour qu'ils soient à 

portée de main, tout au long de la journée. 

 Le matériel indispensable de chaque élève comportait : 

 1 - Une ardoise très maniable avec son cadre en bois percé d'un trou pour suspendre un 

petit chiffon ; elle était utilisée à longueur de journée pour des exercices à durée éphémère : calcul 

d'opérations, exercices préalables d'écriture, interrogations diverses. 

 On y écrivait avec un crayon spécial qui se cassait facilement ; les morceaux terminaient 

leur existence au bout d'un porte-crayon métallique à gaine coulissante. La craie servait pour les 

interrogations "Lamartinière". On effaçait avec le chiffon attaché à l'ardoise ou bien avec une 

éponge conservée humide dans une petite boîte. Il était interdit de cracher et d'essuyer le tout 

avec la manche du tablier... mais vite fait, bien fait quand le maître avait le dos tourné ! 

 2 - Un certain nombre de cahiers : 

 a/ Les indispensables 

 Le cahier du jour pour les exercices quotidiens que le maître corrigeait le soir, après la 

classe. 

 Le cahier de brouillon pour préparer les exercices nécessitant des corrections avant d'être 

relevés correctement. 

 Le sacro-saint cahier mensuel pour un contrôle permanent des connaissances. Un arrêté 

ministériel de juillet 1882 en rendait l'usage obligatoire. 

 Chaque élève recevra à son entrée à l'école un cahier spécial qu'il conservera pendant 

toute sa scolarité. Le premier devoir de chaque mois, dans chaque ordre d'études, sera écrit sur 
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ce cahier par l'élève en classe et sans secours de telle sorte que l'ensemble des devoirs permette 

de suivre les progrès de l'élève d'année en année. Ce cahier sera déposé à l'école. 

 Qui a lu les "Recommandations" adressées à l'élève qui reçoit le présent cahier imprimées 

sur la couverture de tous les cahiers mensuels ? Un modèle du style pompeux de l'époque.  

Un extrait : 

Enfants... si vous profitez sérieusement de tous les moyens d'instruction que la République 

prend soin d'offrir à tous ses enfants vous pourrez rendre un jour à la Patrie ce que la Patrie fait 

aujourd'hui pour vous. La France a besoin de travailleurs et de gens de bien, vous serez un de 

ceux-là si vous vous y préparez dès maintenant..." 

Chaque mois nous devions faire signer le cahier par les parents. Les notes et surtout les 

appréciations du maître réservaient à certains de douloureuses admonestations familiales. 

  b/ Les complémentaires 

 Leur nombre s'accrut avec les exigences pédagogiques et les potentialités financières des 

parents. Nous eûmes des cahiers d'écriture, de dessin, de récitations, de chants, de couture... 

 Pas de cahier sans son protège-cahier et son buvard. Les publicitaires nous en 

distribuaient gracieusement - ce qui allégeait le budget familial. Ils étaient plus rutilants les uns que 

les autres et n'avaient pas la faveur du maître, surtout le protège-cahier avec la table de 

multiplication trop utile pour "pomper" lors des interrogations. Le buvard rose du commerce était le 

seul de rigueur ; il est vrai que les autres n'épongeaient pas grand-chose. 

 3 - Le plumier 

 C'était un objet personnel, d'un modèle différent de celui des autres, le compagnon de tout 

notre cursus scolaire. 

 Les fabricants en avaient multiplié la diversité. On en trouvait en bois verni avec couvercle 

rabattable ou tirette coulissante ; les plus cossus avaient deux niveaux, le niveau supérieur pivotait 

sur celui de dessous. 

 Ceux en carton bouilli peint en noir étaient inaltérables, on les fermait à l'aide d'un poussoir 

sur le devant. 

 Pour faire riches certains pouvaient être fermés à clé, pas pour longtemps, la clé était vite 

égarée. 

 Les uns et les autres étaient joliment décorés de motifs d'une très grande variété, certaines 

r®alisations s'apparentaient ¨ des îuvres d'art. La raret® de ceux qui ont ®t® conserv®s fait le 

bonheur des collectionneurs. 

 L'intérieur divisé en trois compartiments d'inégale grandeur emmagasinait notre modeste 

bagage instrumental. 

 Le porte-plume et sa plume sergent-major objet emblématique de l'école de la 

3e République qui a vécu, comme cette dernière, l'espace d'à peine un siècle.  

 Nous en possédions des ordinaires en bois de forme cylindrique. Parfois on nous en offrait 

des plus élaborés en corne, finement sculptés, joliment décorés. Notre prédilection allait à ceux 

qui, gr©ce ¨ un petit oculus rapproch® de l'îil, permettaient d'entrapercevoir l'image de la tour 

Eiffel ou de la madone du Puy-en-Velay (cadeau, souvenir des pèlerinages). 

  Le crayon d'ardoise, celui à papier, une gomme, un taille-crayon, des plumes de rechange, 

parfois un crayon bicolore, rouge d'un côté, bleu de l'autre suffisaient à remplir notre petit "coffre-

fort". 
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 Pauvres de nous ! Vis-à-vis des trousses des écoliers d'aujourd'hui bourrées de stylos à 

encre, à bille, rétractables, rechargeables à pointe fine, moyenne ou grosse, bleus, rouges, noirs, 

verts, jaunes, de feutres de toutes les teintes de l'arc-en-ciel, des effaceurs, des étiquettes, et 

l'indispensable calculette... Matériel à renouveler chaque année ! 

 

 

Quelques objets utiles à l'écolier 

On remarque la petite marmite qui servait à transporter le repas 

 

Sur les murs de la classe 
 

Sur les murs blanchis à la chaux s'étalait le matériel pédagogique d'une importance très 

variable, d'une école à l'autre, suivant les moyens financiers et la générosité des édiles de la 

commune. 

 L'indispensable tableau noir occupait la place de choix, près de l'estrade, face aux élèves. 

Le simple panneau de bois peint en noir des débuts, s'enrichit d'un ou deux panneaux 

supplémentaires pivotants, permettant de dissimuler les textes promis à une divulgation ultérieure. 

 Les tableaux à double face pivotant horizontalement ou verticalement complétèrent le 

dispositif quand l'évolution de la pédagogie en réclama l'usage. Un panneau rayé de traits 

parallèles fut réservé aux exercices d'écriture. 

 À la base de chacun d'eux, une petite tablette servait à mettre les craies blanches ou de 

couleur et le chiffon pour effacer que l'on secouait à la fenêtre après usage. L'éponge humide était 

réservée pour le grand nettoyage de fin de journée. Suspendus sur le côté, une règle plate, une 

équerre, un rapporteur, en bois verni, à l'usage des élèves des cours supérieurs. 

 Des panneaux étaient affichés, ici et là ; leur contenu répondait aux besoins de chaque 

classe.  


